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car il commençait dès lors à en être parmi nous le représentant, 
complet et le plus vigoureux, du moins le plus distingué, le plu 
plus fécond qu’elle ait compté au nombre de ses serviteurs pendant 
Je devrais peut-être ajouter, hélas! le plus oublié de la grande

non le plus 
. ultiple et le 
demi-siècle, 

jorité de nos

Monde, il soutiendrait et rallierait tous ceux qui entendent cette parole et, de ces 
différents membres épars, il ferait, s’il est possible, un esprit et un corps."

Ces lignes tombaient de la plume de M. Frédéric Gaillardet, homme de lettres 
parisien, déjà très connu du public littéraire de France par différents articles de 
journaux et surtout par son fameux procès avec Alexandre Dumas, au sujet de 
leur collaboration respective à la non moins fameuse Tour de Ncsles.

Il venait de prendre la direction du Courrier des Etats-Unis et rédigeait, dans les 
termes que je viens de lire, son article-programme.

Aucun journal, mieux que le Canadien, n’était digne de lui donner la publicité 
de ses colonnes et la faveur de son adhésion.

Fondé au plus fort de nos luttes parlementaires, pour appuyer et inspirer notre 
vaillante députation bas-canadienne, si infatigablement dévouée à la réclamation 
de nos droits contestés et de nos libertés opprimées, ce journal portait à son fron
tispice cette franche et claire devise: “ Nos institutions, notre langue et nos lois." 
Son directeur était M. Etienne Parent, esprit large, prudent et vigoureux, qui avait 
eu le courage, au moment de la terrible crise politique de 1834 à 1837, de rappeler 
à la sagesse la majorité parlementaire dont l’ardeur mal réglée et les revendications 
à outrance faillirent à jamais compromettre la plus juste et la plus noble des causes 
et anéantir dans le sang de ses concitoyens les fruits d’une action et d’une lutte de 
cinquante années. Il se montrait donc fidèle à son passé, en faisant écho à l’appel 
intelligent et généreux du Courrier en faveur de cet “idiome” immortel, de ce 
“ verbe ” spirituel, franc, généreux et brillant qui proclamait alors énergiquement, 
aux bords du Saint-Laurent, les souvenirs, les espérances et les aspirations de cinq 
cent mille Français, livrés seuls à la haine ou au moins à la malveillance d’un élé
ment hostile et puissant qui prétendait hautement,—“par droit de naissance et 
par droit de conquête,”—dominer et réduire sur le terrain politique ceux qu’il 
avait terrassés, sans abattre leur courage et leur constance, sur les derniers champs 
de bataille.

Or, parmi les collaborateurs du Canadien, personne, mieux que le jeune Chau
veau, n’était digne d’apporter le concours de sa plume au service de l'i? e nationale,

contemporains, qui vivent trop vite et trop complètement dans le présent pour 
avoir le loisir et le souci de se rappeler et de remercier ceux qui furent les grands 
serviteurs de leurs intérêts de la veille ou...... de l’avant-veille, lorsqu’ils ont cessé 
de faire du bruit, sans cesser de leur faire du bien.

Pierre-Olivier Chauveau n’avait alors que vingt et un ans.
Admis, l’année précédente, au Barreau de Québec, il avait quitté, à l’âge de dix-
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